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NOEL.
Cette fête est bien chèr à la famille Franciscaine.

L'ordre tout entier la célèbre avec toute la pompe. reli-
gieuse que lui permet la pauvreté dont il fait profession.

Dans les couvents des Capucins, un ancien et pieux
usage, répandu surtout dans les provinces d'Italie et
suivi par les provinces de France, veut que cette nuit les
religieux soient réveillés pour l'office de matines, non
point au bruit ordinaire de la crécelle monocale (on
tarabat), mais au chant de ces cantiques spéciaux que la
piété populaire désigne sous le nom de Noëls, chantés par
les choristes parcourant les dortoirs à pas lents et agilant
de petites clochettes.

A mesure que les religieux, réveillés par ces joyeux
concerts, sortent de leurs cellules, leurs yeux sont frap-
pés de la clarté inusitée qui inonde les corridors et les
cloîtres; c'est qu'à chaque porte de cellule, à chaque coin,
à chaque panneau de mur, à chaque pilier, est fixée une
rustique cheville de bois qui supporte un bout de cierge.
Les sacristins accueillent chaque religieux en lui offrant
un cierge allumé, et le cortège grossit ainsi ; à chaque
pas, le chSur des chanteurs compte des voix de plus.

Ce n'est pas tout, cette procession intérieure à laquelle,
dans la plupart des convents, viennent s'associer de petits
enfants, des Frères du Tiers-Ordre séculier et de pieux
laïques, cette procession précède un brancard orné de
rubans et de fleurs porté par des religieux revêtus du sur-
plis, accompagnés d'un thuriféraire dont l'encensoir jette
son odorante fumée sur le parcours de cette marche naive
et triomphante. Sur le brancard est placé l'Enfant Jésus,
ou couché sur un peu de paille, ou debout bénissant de
sa main enfantine.

Après avoir parcouru presque toutes les parties du
couvent, au milieu de ces flots de lumière qui s'illu-
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minent, cette fois, au milieu de ces cantiques d'allé-
gresse, la procession franchit la clôture pour rentrer dans
l'église, également illuminée aussi splendidement qtie
possible.

C'est un spectacle vraiment ravissant que celui de cette
entrée de l'Enfant Jésus dans l'église ! Depuis quelques
instants du fond des cloitres, les accents si connus du
Noël populaire ont appelé l'attention des fidèles, attendant
dans l'église l'heure de l'office... L'âme chrétienne les a re-
connus, la voix les murmure tout bas... Ils approchent...
les portes s'ou vren t... les chants du cortège et ses lumières
font avec lui irruption dans léglise. Après le rapide saisis-
semen, involontaire, le frémissement de surprise et de
joie que cause toujours ce premier moment, la foule
reprend le refrain avec une pieuse émotion, et se presse
en deux haies sur le passage de l'Enfant Jésus, jusqu'à
son arrivée au sanctuaire.

Alors des cours qui se croyaient insensibles aux fêtes
de la foi, saturés peut-être des plus magnifiques fêtes du
monde, sentent vibrer la corde des joies pures et saintes;
des larmes dont la source semblait tarie coulent silen-
cieuses et douces.

Dans le sanctuaire ou dans un lieu préparé à cet effet,
on a disposé d'avance une scène gui puisse -appeler
quelque chose du mystère que lEglise célèbre: une
grotte, une crèche, quelques personnages. On place
l'Enfant Jesus dans ce lieu, on achève les cantiques,
quelques mots d'édification sont adressés à la foule,
l'office commence ; puis on célèbre le saint sacrifice avec
toute la solennité que comportent les circonstances.

Si nous voulons savoir la raison de cette fête Francis-
caine, il nous faut la chercher à Rome, à l'église d'Ara
cali, ou mieux encore au bourg de Grecio aux temps
mêmes de saint François.

Laissons parler un religieux écrivain, bien connu
parmi nous, un enfant du Tiers-Ordre séculier de S«int-
François trop tôt ravi à l'affection de ses Frères et de ses
amis.

L'église d'Ara celi, est bien plus ancienne que l'Ordre
de Saint-François. Dès les premiers siècles, une basilique
chrétienne s'était élevée sur les ruines du temple de
Ju2iter Capitolin, à l'endroit même où, selon la tradition
populaire, la sibylle avait montré à Auguste le ciel
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ouvert, et, debout sur un autel, la Vierge tenant son
Enfan t dans ses bras, pendant qu'une voix venue d'en
haut disait: " Cet autel est celui du Fils de Dieu. " De
là, le nom d'Ara cœli, et le respect des peuples pour ce
sanctuaire déjà vieux, quand Innocent IV, en 1252 sous
le généralat de saint Bonaventure, en confia la garde
aux Frères-Mineurs. C'est par leur soin que l'église
acheva de prendre ce caractère sévère et gracieux qui en
a fait un des lieux les plus attachants de cette Rome, dont
on ne sait pas se détacher. "

" Chaque année, au jour de Noël, on dresse dans
l'église un simulacre de l'étable de Bethléen. Là, à la
clarté de mille cierges, on voit sur la paille de la crèche
l'image d'un nouveau né. Un enfant, à qui l'usage
permet en ce jour de prendre la parole dans le lieu saint,
prêche la foule, et la convie à aimer, à imiter l'Enfant-
Dieu, pendant que les pi/ferari, venus des montagnes du
Latium, donnent, avec leurs cornemuses, .le joyeuses
sérénades aux madones du voisinage. L'étranger, peu
accoutumé à la naïveté de ces fêtes, se retire peut-être en
haussant les épaules; mais l'ami des vieilles légendes, en
rentrant chez lui, ouvre l'Histoire de saint François, par
saint Bonaventure ; c'est là qu'il trouve, dans un court
passage, l'origine de la crèche d'Ara coli, et comme une
racine de plus de cette poésie populaire, de cette plante
tenace que six siècles n'ont pu arracher. " Il arriva que,
"la troisième année avant sa mort, saint François, pour
"iréveiller la piété publique, voulut célébrer la Nativité
"de l'Enfant Jésus avec toute la solennité possible, dans
"le bourg de Grecio. Ayant donc obtenu du Souverain-

Pontife la licence nécessaire, il fit préparer mie crèche,
apporter la paille, amener un bouf et un âne. Les

"Frères sont convoqués, le peuple accourt; la forêt
" retentit de cantiques, et cette nuit vénérable devient
"toute mélodieuse de chants, toute resplendissante de
"lumières. L'homme de Dieu se tenait devant la crèche,
"pénétré de piété, baigné de larmes et inondé de joie.
"La -nesse est célébrée, et François, comme diacre, y
"chante le saint Évangile. Il prêche ensuite au peuple
"assemblé, et lui annonce la naissance de ce Roi pauvre,
"que, dans la tendresse de son cour, il aimait à
"nommer le petit enfant de Bethléem. Or, un vertueux
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chevalier, sire Jean de Crecio, lui, pour l'amour du
Christ, abandQnna plus tard les armes séculières, at-

"testa qu'il avait vu un petit enfant d'une extrême
beauté, dormant dans la crèche, et que le bienheureux
Père François pressait dans ses bras comme pour le
réveiller.
Nous pourrions dire que les quelques lignes qui pré-

cèdent forment le tableau historique de la piété Séra-
phiqe au sujet de la fête de Noël. C'est saint Francois
qui l'a légué à sa famille, après avoir lui-même conçu
de grands sentiments de ferveur en méditant le mystère
de l'incarnation: " Considérez, écrivait-il dans ses lettres,
que le Père très-haut a envoyé du ciel son archange
Gabriel annoncer que son verbe si digne, si glorieux,
descendait dans le sein de la bienheureuse Vierge Marie.
Il est descendu effectivement, et il a pris d'elle une véri-
table chair humaine, passible et mortelle comme la
nôtre: Etant riche il s'est fait pauvre (Il Cor., vin, 9); il a
choisi en ce monde, par préférence, la pauvreté, pour lui
et pour sa sainte Mère. Il s'est ainsi donné à nous confor-
mément à la volonté de son Père, pour effacer nos
péchés sur la croix par le sacrifice de son sang, et peur
nous laisser un exemple, afin que nous suivions ses
traces; car il veut que nous soyons tous sauvés par lui. "

" Le B. Père ne pouvait entendre parler du Verbe fait
chair, sans laisser voir toute sa joie. Un jour que quel-
ques religaux avaient remarqué ces sentiments, il leur
exprima en ces termes naïfs l'allégresse spirituelle dont
son cœur débordait: " Le jour que le Verbe fait chair est
né pour le salut du monde, je souhaiterais que les.
princes et les riches fissent jeter de la viande et du tlé
sur les grands chemins, afin que les oiseaux et les bêtes
de la campagne se ressentissent à leur manière de la joie
d'une si grande fête, je voudrais même que l'on en mit
aux murailles, si elles étaient capables d'en tirer de la
substance."

Les enfants de ce séraphique Patriarche doivent avoir
une dévotion spéciale pour l'Enfant Jésus et le mystère
de la crèche, nous souhaitons qu'ils soient fidèles à cette
tradition et à cette pratique de la foi de leur pere.

De même que les branches d'un arbre se dessèchent aussitôt
qu'elles sont séparées du tronc, de même toute force s'èpuise et dé-
périt dans l'homme, si elle cesse d'être soutenue par lagrâce divine.
-Si. J.h'rne.
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L'Imaimaculée Conaception.

La fête de l'Immaculée Conception de Marie a toujours
été une des solennités les plus chères au cœur de tous les
enfants de la grande famille franciscaine. L'origine de
cette;dévotion à Marie Immaculée remonte au berceau
même de notre saint Ordre, et notre séraphique Patri-
arche, le glorieux François d'Assise, l'a léguée à son in-
nombrable postérité comme le gage assuré de sa tendre
sollicitude pour ses destinées éternelles. D'autre part,
tout ce que cet Ordre a fourni de plus savants docteurs
et de plus illustres prédicateurs s'est constamment appli-
qvé à la défense de cette glorieuse prérogative de Marie
contre toutes les indignes attaques dont elle a été l'objet
à travers les générations. Nous ne pouvons donc laisser
passer inaperçue cette grande fête de l'Immaculée Con-
ception, devenue la fête patronale de l'Ordre tout entier,
sans entretenir nos pieux lecteurs de celle que nous vou-
drions voir aimée, bénie et glorifiée par toute créature.

Dès la fin du XVIIIC siècle, de nombreuses et ferventes
associations se formèrent pour demander à Dieu et à Ma-
rie de hâter le moment où serait prononcé le suprême
mot qui en ferait un dogme de foi. Chacun voulait être
témoin de ce jour de triomphe et de gloire pour notre
très-sainte et très-douce Mère ; chacun voulait y contri-
buer par la prière et l'exemple. Les Papes eux-mêmes
s'associèrent à cet élan universel en enrichissant ces asso
ciations d'indulgences et. de faveurs extraordinaires.

De toutes parts arrivaient au Souverain-Pontife les plus
vives instances, formulées par des Eglises entières, pour
qu'il plût au Vicaire de Jésus-Christ de promulguer ce
dogme béni et si impatiemment attendu. Fort de la
croyaner générale et du vou universel de tous les évé-
ques du monde chrétien, Pie IX proclama avec une
sainte allégresse le dogme de l'Immaculée Conception de
la très-sainte Vierge, le 8 décembre '1854. Un long cri
de joie et de reconnaissance, répété par tous les édhos du
monde catholique, répondit à la puissante voix du vénéré
Pontife, et depuis le nouvel office de l'Immaculée Con-
ception est inauguré dans toutes les Eglises.

Nous disons, le nouvel office, parce que de temps immé-
morial un autre office, pour la m&ine fête, existait dans
'Eglise et était exactement récité dans toutes les parties
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de l'univers catholique. L'institution de la fête de l'im-
maculée Conception, dans l'Eglise d'Orient. remonte à la
plus haute antiquité. Elle ne s'établi. en Occident que
beaucoup plus tard, et voici, selon la légende, à quelle
occasion :

« Guillaume le Conquérant venait d'asseoir sa dynastie
en Angleter,-e et s'occupait à organiser ses nouveaux
Etats, lorsqu'apprenant l'iritention où étaient les Danois
de lui disputer sa conquête, il dépêcha vers eux un en-
voyé sage, prudent et d'une remarquable intelligence.
Cete mission avait pour but de les détourner de leurs
projets par la voie des négociations pacifiques, et le
prince voulait aussi, par ce moyen, pénétrer le secret de
leurs plans et connaitre les forces dont ils disposaient.

«Le messager de Guillaume était un moine de l'abbaye
de Saint-Ouen, tout tiévoué à la fortune de ce prince et
d'une grande sainteté de vie ; il avait nom Helsingg.

«Après s'ètre heureusement acquitté de sa mission, le
docte et sage abbé retournait en Angleterre auprès du
prince, lorsque, son vaisseau, surpris par une très-violen-
te et soudaine tempète. battu par les flots, à demi brisé
sous les coups de l'ourayan, parut aux matelots les plus
expérimentés prêt à somi>rer sans ressource.

Convaincu qu'aucun effort humain ne pouvait l'arra-
cher à l'abîme, épuisé de fatigue et profondément décou-
ragé, l'équipage renonça à la lutte et le bâtiment désem.
paré, sans gouvernail et sans rames, s'en allait à la dérive
heurtant du talon tous les récifs cachés sous l'eau, et
courant ainsi à la destruction et à la mort.

« Au milieu de cette scène navrante, où les cris et les
sanglots des passagers ajoutaient encore à l'horreur d'un
naufrage imminent, l'abbé Helsingg, cependant, demeu-
rait calme , t plein de confiance. Plus préoccupé du salut
éternel de ce3 malheureux que du danger dont il était
menacé, il sul.pliait avec ardeur l'arbitre Souverain des
destinées humaines et sa toute miséricordieuse Mère,
d'éclairer et de fortifier ces pauvres âmes abattues et
découragées.

Pendant une de ces ferventes oraisons, un homme, à
l'aspect vénérable et revêtu d'habits pontificaux, lui appa-
rut debout sur les flots de la rier, qui semblaient lui obéir
et se calmer sous ses pas. Saisi de crainte et de respect,
Helsingg n'osa le prenier adresser la parole à cette ma-



jestueuse apparition ; mais après. quelques secondes d'un
silence solennel, une voix vibrante et pleine d'autorité
éclata au-dessus des mugissements de la tempête; elle
s adressait à Helsingg, et lui disait:

« Je suis envoyé vers toi par ma Dame et Souveraine,
la Bienheureuse Marie, Mère de Dieu, dont tu as imploré
le secours avec une dévotion et une ferveur dont elle
veut te récompenser en t'arrachant toi et tes compagnons
à la mort qui te menace. Elle veut faire d'avantage
encore: parce que Lu as cru en sa sollicitude et en son
secours, elle te réserve la gloire d'établir en Occident
une fête qui lui est chère, la fête de sa Conception.»

De plus en plus surpris et se jugeant indigne d'être
appele à l'honneur de procurer ainsi la gloire de l'augus-
te Souveraine des cieux et de la terre, Helsingg, voulant
s'assurer qu'il n'était point le jouet d'une illusion satani-
que, demanda : « Quel jour devrai-je célébrer cette fête ?»
Le saint vieillard répondit: «Le sixième jour des ides de
décembre» Et l'abbé demanda encore : « Où trouverai-je
l'office qu'il faudra suivre?-Tu feras réciter l'office de
la Nttivité de la sainte Vierge en substituant simplement
partout où se trouve le mot Nativité celui de Conception.»
En prononçant ces derniers mo: , la vision disparut.

1-elsingg n'était point encore revenu de son étonne-
ment mêlé de confiance et de crainte, lorsque retentirent
autour de lui des cris de joie et de bonheur. Soudain la
mer était redevenue calme et unie comme la surface
d'un beau lac ; au ciel, le soleil brillait de mille feux ; le
navire était miraculeusement sauvé ; et poussé par un
vent favorable. malgré sus nombreuses avaries, il s'avan-
çait d'une course rapide vers les côtes d'Angleterre.

Dès qu'ils purent débarquer, tous les matelots et passa-
gers se hâtèrent d'exalter la protection et la bonté de
Marie, qui seule avait pu les arracher à une mort cer-
ne. Le pieux Helsingg, de son côté, raconta la vision
dont il avait été favorisé, et se mit avec ardev'r à prècher
la dévotieuse pratique réclamée par la divine Marie.

Par une disposition toute particulière de la divine Pro-
vidence, et aussi peut-être à cause de la prédilection bien
marquée de la puissante Reine du cisl pour notre beau
pays de la France, ce ie fut point en Angleterre, mais en
Normandie, à Rouen, qu'elle fut d'abord établie. Les
Eglibes de la province l'adoptèrent avec un religieux em-

3 27 i



328

pressement. Les évêques, les prêtres et les religieux la
propagèrent à l'envi. La chevalerie normande la prit
sous son patronage spécial, et dans son touchant enthou-
siasme, elle s'efforça de donner à cette fête le plus de
solennité et. d'éclat possible.

De Normandie, elle s'étendit rapidement au reste de la
France. Le diocèse de Lyon fut le premier à l'adopter ;
elle ne fut néanmoins approuvée et solennellement
reconnue à Rome qu'en 1483, par le pape Sixte IV.

Quoi qu'en dise cette vielle légende, le culte rendu à
l'Immaculée Conception de Marie par les Frères Mineurs
de Saint-François d'Assise remonte bien plus haut, et
nous sommes justement fiers de pouvoir dire que les plus
zélés et les plus doctes défènseurs de cette glorie.use pré-
rogative de la Mère de Dieu ont été, dans tous les temps,
les généreux enfants du séraphique Patriarche d'Assise.

Etude sur le Tiers-Ordre de Saint-François.
Léon XIII, jetant sur la société un regard scrutateur,

l'a vue morte pour Dieu. Mais comment ressusciter un
mort ? A cette ouvre il faut le miracle. Or, le miracle
s'obtient par la prière, et Marie est la toute-puissance
suppliant. Voilà pourquoi dans deux de ses encycliques
le Saint-Père a donné rendez-vous à la catholicité entière
au pied du trône de Marie.

Mais tout n'est pas dans la prière. Celui qui nous a
créés sans nous ne nous sauvera pas sans nous. Dieu ne
sauvera pas la société malgré elle, et comme la société se
compose d'individus et qu'il sera toujours vrai de dire:
« Tels individus, telle société, » le Souverain Pontife
parait poursuivre avant tout la réforme individuelle.
L'individu réformé, la famille se réformera, le mariage
se réformera, l'éducation se reformera, le capitaliste et
le prolétaire se réformeront, la société se réformera, elle
aura une digue à opposer à ce travail de la franc-maçon-
nerie, souterrain, destructeur, satanique, qui se fait par-
!out, et sur une échelle si vaste. On peut dire que c'est
la toute la genèse des actes pontificaux de Léon XIII
qui porte si bien :la devise qu'on lui applique: Lumen
in cOelo.

Et comment l'individu se réformera-t-il ? Par le retour
à l'Evangile, à l'esprit du christianisme, à la ferveur
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des premiers âges de foi. Pour ce motif, le Souverain
Pontife, dans son Encyclique Auspicato concevsun est,
dans sa Constitution Misericors Die Filius, et dans son
Encyclique sur la franc-maçonnerie Ilunanum genus,
comme aussi par des recommandations incessantes, a
présenté le Tiers-Ordre de Saint-François à tous les
catholiques de bonne volonté coume le moyan le. plus
efficace de réagir contre l'esprit du monde et de les
ramener à la piété forte de la primitive Eglise.

Il est nécessaire de remonter en arrière, de se rappeler
la mission de François d'Assise, l'opportunité de son
oeuvre et les analogies qui existent entre le xm•i* et le
xix• siècles dans le mal et le remède à opposer au mal.

Une nuit que le Pape Innocent II dormait dans le pa-
lais de saint Jean de Latran, il vit en songe la basilique
sur le point de s'effondrer, lorsqu'un homme se présenta
pdur en soutenir sur ses épaules les murailles chance-
lantes. Cette homme, couvert des haillons de la pauvreté,
n'était autre que François d'Assise.

L'Eglise alors traversait une crise redoutable. A l'oc-
casion des croisades, le luxe et la corruption orientales
avaient envahi l'Europe chrétienne : la simonie et l'in-
continence désolaient le sanctuaire ; de prétendus réfor-
mateurs, criant au scandale, p.enaient acte de ces désor-
dres pour introduire dans l'Eglise le schisme et l'hérésie;
les peuples se soulevaient ; de toutes parts ce n'était que
guerres, anarchie, flots de sang répandu; et, au milieu de
ces divisions intestines, les Tu'cs menaçrient d'-nvahir
toute l'Europe pour arborer le croissant sur les ruines
du christianisme.

Que fit alors saint François et son premier Ordre ?...
Jésus-Christ et les apôtres revenus sur la terre, l'Evan-
gile pratiqué en plein, l'esprit évangélique renouvelé et
infiltré dans les masses.

François fonde un second Ordre. Sa mission sera de
prier sur les hauteurs de la pénitence et de la contem-
plation pour ces conquérants pacifiques.

Mais l'élan que François d'Assise communiqua aa
xrmie siècle ne s'arrêta point là. «On ne saurait croire,
dit Léon XIII (Encycliq. Auspicato), avec quelle ardente
sympathie, qui allait jusqu'à l'impétuosité, la foule se
précipitait vers François. Partout oh il allait, un grand
concours de peuple le suivait, et il né'tait pas rare que
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dans les petites villes, dans les cités les plus populen-
ses, des hommes de toute condition lui demandassent
de vouloir bien les admettre sous sa règle.» On sait
avec quel enthousiasme et quel profit les foules se ran-
-èrent sous l'étendard du Tiers-Ordre. Les Tertiaires
se répandirent partout, ils furent le ferment divin qui
anima toute la masse. En Italie, leur nombre tou-
jours e oissant déconcerta les projets imîp; s de Fré-
déric 11, empereur d'Allemagne, qlui faisait au Saint-Siége
Une f guerre aliarilée ; c'est au point que le chancelierde
ce prince, effrayé d'une institution qui éclaircissait de
toutes parts les rangs des factions, se plaignait à son
imaitre de ce que l'Suvre de François d'Assise avait plus
fait pour ruiner son parti dans le Milanais, que n'auraien t
pu faire de nombreuses armées. Ainsi, par son oeuvre, le
Séraphique François est la Providence et le soutien de
l'Eglise, au Xllle siècle, en môme temps que la régé'né-
ration du monde.

Ce que l'esprit, du Patriarche d'Assise a opéré une fois,
dit le Vicaire de Jésus-Christ, il peut le reprodnire à
notre époque, laquelle a tant d'analogies avec le XHIle
siècle.

Nous avons tous les désordres de ce XIIe siècle.moins
la brutalité et je ne sais quelle cruauté sauvage. Mais la
politesse des mSurs, fruit de dix-neuf cents ans de chris-
tianisme, ne fait que donner, à beaucoup, le change sur
la situation réelle. Nous n'avons pas, comme alors, cette
franchise du mal qui déterminait les grandes réactions
et les grandes saintetés. Nous n'avons pas surtout cette
foi vive qui existait encore partout et qui semait, de re-
mords le champ de tous les crimes.

La foi s'en va... On dirait presque qi.e nous ne sommes
pas éloignés de cette époque dont Notre-Seigneur a dit:
"qruand je reviendrai dans le monde, croyez-vous que j'y
trouve beaucoup de foi ?" La jeunesse est sans Dieu à
quinze ans. L'tge mûr est aux affaires. Après avoir
oublié Dieu pendant la vie, la vieillesse s'oublie elle-
mème sur le seuil de l'éternité. Etique font en présence
de tant de maux, un très grand nombre d'hommes censés
chrétiens? Un alliage de principes mondains et de pra-
tiques religieuses. Ils n'on. point de fonds. Ainsi la foi,
comme la semence de l'Evangile, tombe sur le chemin,
et quand on pense qu'elle a été confiée à la bonne terre
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tr'ès souvent elle n'est tomnbée que suir des Lrrais pier-
Yetix et couverts d'éinles.

Sans doute, danis la société, comme dans le pauivre
homme dle l'i'vaingile gisant suir le chemin, dépoulillé par
les voleuirs, criblé de bilessures, à demi-mort, Scmivivo
l'elicto (1,uc, x, 3o), il est encore quelquies pr-in Cipes de
vie. Les sain ts n'on t jamais abandonné~ l'Eglise de Dieu;
iy a encore des catholiques dignes de ce nom, il y a de

saints prêtres, de fervents reiiuil y a des oeuvres,
<les eflbrts grénléreux, héêroï. ques, tentés par beaucoup.
Mais qui donniera corps à touites ces volontés, qui les
grýoupera en faisceau pour- les féconder et les fortifier, à
raison de leur union mêème? Encore une fois le Pape
présente à tous les catholiques de bonnie volonté le Tiers-
Ordre de Saiîît-Fr-ancois, conmne le meilleur moyeu dle
régyénération inidividuelle et de cohiésion néCcessair-e pour
résister au niai et en tirer tout le bien possible. Il nous
d it nar là avec ilapô tre: _'Ne vouts con formez pas à ce
si&cle *1(Romi., X il) 2, niais reîîonv-clez-vous danis l'es-
prit chrétien. P>osez-vous en face du XIXe siècle rede-
venu païen, comme les premier-s chr-étiens se posèenIt en
Lace du1 pagnîîisilîe bruLtatl.

Fi'. 1>!Eh IE-B3APTISTE,
Mini. Obs.

VOYAGE AU EAINAI>.t.

LaETTRiE DU R. P. Ft~)RC
(Sîctc.j

A neine arrivé à la ville des, Trois-Rivières, je fus pré-
SentJ à Mg.Lafièchie qui béniit paternellement mon
humble personne et toutes les missions que j'allais don-
ner aux unmes confiées à sa sollicitude Paternelle. Sa
Grandeur a une afi-cction particulière pour saint Franîçois
dont elle porte le nom, et accepte, dans un avenir pro-
chain, si la divine Pr-o-.idence dispose bien toutes choses,
l'établissement du Commissariat de Terre-Sainte, dans
son diocèse. Le jour môme de mon arrivée dans la ville
épiscopale, je nie rendis, au-delà du fleuve, à la belle
paroisse de Bôcancouir, où j'allais rencontrer les plus
touchants souvenirs: quatre de nos Pères y dorment dit
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sommeil des justes: anciens missionnaires du Canada,
ils y sont morts en picuse réputation de sainteté et leur
souvenir demeure en bihnédiction parmi les populations
reconnaissantes. Bécancour possède un groupe nom-
breux de Tertiaires isolés, qui sera érigé prochainement
en Fraternité. T'ois grandes conférences nous occu-
pèrent jusqu'au mom lnt du retour. Déjà la nombreuse
Fraternité (les Trois-Rivières m'attendait pour l'ouver-
ture de la neuvaine.

Permettez-mîoi, Révérend Père, de placer ici une anec-
dote, banale en elle-mûnie, mais qui m'avait singulière-
ment impressionné.

Les Stcamn-Boats chûmint, par respect pour le saint jour
du dimanche, nous dûmes traverser, en simple barque,
le large du f!cuve. Tandis que notre longue pirogue
glissait rapidement sur 'onde, sous les coups redoublés
de nos vigoureux rameurs, un individu jasait à 'arrière,
il avait le verbe haut et attirait notre attention.

- Laissez-le, Messieurs dirent les autres un peu humi-
liés, il ne sait pas ce qu'il dit.

- Pardon, MIessieurs, je sais encore ce que je dis, mais
je vous confesse franchement que je suis lu ivrogne ; il y
a déjà longtemps que je porte cette vilaine maladie sur
moi : ma sour religieuse me gronde, et moi je lui donne de
l'argent pour ses pauvres ; l'autre jour, je lui ai donné -10
piastres (50 francs!1 Encore 10 piastres de f...... Je suis
toujlours le même Tenez, M l'abbé, continua-t-il, s'adres-
sant au vénérable prètre qui m'accompagnait, si vous,
vous me promettez de mue guérir, je vous paierai à tous
les deux votre passage.

Cher petit peuple, il se rend sympathique jusque dans
ses d.ifaut.s: nous promimes (e prier pour ce pauvre
homme. Je ne l'ai plus revu séparéneat, mais j-, pense
qu'il sera venu, avec la foule, vénérer les reliques, et
qu'il aura obtenu sa guérison, comme cet autre, qui,
rentré chez lui, sortit une bouteille de lWouiski qu'il
tenait cachée et la brisa publiquement contre un angle
de sa maison, jurant de ne plus scandaliser sa famille. Il
tint parole. D'autres obtinrent la même grâce. Hâtons-
nous toutefois d'ajouter que l'ivrognerie, n'est pas un vice
dominant au Canada, conne on a pu trop facilement le
dire : ce peuple est trop religieux pour lui faire une telle
supposition: il a horreur de ce vice si humiliant, et c'est
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pourquoi on a établi de grandes sociétés de te urii',<-ilfe
Pour combattre plus efficacement jusqu'aux moindres
tendances au développement de cette triste maladie. Les
règclements sur les débits de boissons,sottsséèet
il y a des paroisses enitières qui n'ont pas lin seul établis-
sement, de ce genre, comme nous le dirons plus loin, en
parlant des mSeurs et des coutumes canadiennes.

Le neuvaine des Tertiaires coincida avec la retraite des
Damnes de Charité que je dus prêchier chez nos excel-
lentes Soeurs de la Providence. Cette retraite marcha à
raison de quatre grandes conférences par jour: le reste
du temps était employé aux confessions, à la vénération
des reliques, atu soulagement des malades qu'on amenait
nombreux :les Religieuses elles-mùmes dirigeant un
hAôpitail, un hospice, îîîI orphelinat, etc. - Le soir,' apres
la collation, je préchiais aux hommes, à la cathédrale.
Cette double retraite fut suivie, Comme à Québec, avec
une ferveurî ex traord inairle.

Le dimanche, dans la neuvaine, sur l'invitatiion de
Monseigneur, je prêcha1.-i à toute la Paroisse rénie, un
sermon sur la dévo)tioni aut Cordon séraphique, et les
riches iîîduilgences qui l'atccomipagn-ient. La réception1
pour ceuix qui se présenteraient, sp)onitnénient, était, fixée
au vendredi suivant; le joudi, veille (le la cérémonie,
tous les Coli fessioîuîla ux étaient enivahtis, ce qui durit
jîusque vers le midi du lendemain.

Lýa réception, d"auîtic part, avec la vénération des
Sa.-ltes licliques, qui ha suivit, duraz, sans la moindre inter-
ruption, de huit heures du matin jusqu*à une lieure vinfgt
minutes du soir-. Quinze cents liersonnes se presentant
une ô. une avaient ainsi reçu le précieux Cordon de
notre Séraphique Père. A une heure et demîie, grand
sermon,, toultours à la cathmédr-ale, sur la dévotioni au.
Chemîin le la Croix, avec explication des quatorz7e sia-
tions de la 1l.)i.- doulourciusc, (le Jérusalein nouvelle
vénération deis Rcliquces, pour ceux (lui nî'avaienit pu
assister à la première cérémonie. Ensuite Monseigneur.
mue fit mander dans s-es appartenients privés, pour m'en-
ti-etenir un instant, d'affaires importantes ; tout à coup la
porte s'ouvre : un brave homnme s'avance, simple et pas
du tout timîide. Il batise l'aîmueatu pastora-ýl, et sans autre
préainbutle -lMosieu r, <lit-il, je viens de perdre mon
chapelet, je tenais baopà *e chalielet, je vous prie
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donc de le faire publier à la paroisse, car il faut ben
qu'on me retrouve ce chapelet-là !" Sa Grandeur le congé-
dia avec bonté et surtout lui promit qu'on publierait son
chapelet! Cher petit peuple, que le bon Jésus le conserve
donc longtemps encore dans cette touchante simplicité
qui plait tant à son Ceur divin !

Après la collation, clôture solennelle de la neuvaine et
de la visite du Tiers-Ordre : grand sermon, panégyrique
de saint François, bénédiction papale, salut pontifical, et
comme couronnement de cette journée déjà si pleine,
une nouvelle réception d'hommes que les emplois divers
avaient empêchés dle venir le matin. Les nouveaux réci-
piendaires étaient au nombre de plus de mille! Mes nerfs
se trouvaient dans l'agitation ; mon corps, d'une faiblesse
extrème ; mes pauvres poumons, qu'un de nos meilleurs
bienfaiteurs appelait des poumons d'acicr, faillirent se
briser à cette formidable besogne. N'importe i il s'était
fait du bien dans les âmes; Dieu en soit mille fois béni !

Le lendemain, à titre de repos, nous cûmes une nou-
velle séance qui dura une bonne partie de la matinée et
je n'eus que tout juste le temps de faire mes petits prépa-
ratifs et de prendre une large bénédiction de Monsei-
gneur, pour me mettre immédiatement en route dans la
direction de Saint-Médard de Warwick.

Fr. Fnunúmc, de Ghyvelde, Min. Obs.
(A continuer.)

Les vocations.
" Ce n'est point vous qui m'avez choisi, dit Jîsus-

Cmus-r à ses apôtres, c'est moi qui ai fait le choix de
vous. " Et l'Eglise, pour s'assurer de la réalité de ce
choix divin, à institué un tel noviciat, que les vocatione
de fantaisie, d'imagination ou d'enthousiasme, n'y rés
sistent quasi jamais. Mais, à supposer que DIEU, regar-
dant votre fils, ait dit dans son conseil éternel: "l Celui-ci
est à moi, " malheur à vous et malheur à lui si vous
réussisez à contredire le plan divin! Cédons ici la parole
à saint Jean Chrysostôme, que nous nous contenterons
d'abréger et de traduire librement.

" Ce jeune homme avait été dans son enfance plein de
piété et de modestie; il semblait religieux par nature;
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sa jeunesse avait été exempte des écaris de cet Mige, et
toute la ville admirait sa vertu. Aujourd'hui, il n'est
plus le iême.'Des rumeurs scandaleuses courent sur son
compte; on l'a vu sur les places publiques dans des com-
pagnies suspectes; que dis-je? il a levé le masque, il est
i mpi e et corrompu. Infortunés parents, vous déplorez sa
perte; mais, de grâce, consultez vos souvenirs. N'est-il
pas vrai que, dans les premières années de cet enfant, sa
piété vous etTrayait, parce que vous redoutiez qu'elle ne
le portât vers une trop grande perfection ? N'est-il pas
vrai que vous jetiez ça et là quelques mots pour lui laire
pressentir tous les obstacles qu'il trouverait à l'exécution
de son dessein ? N'est-il pas vrai qu'après qu'il vous eut
manifesté un penchant pour le sacerdoce, vous avez af-
fécté de le conduire plus souvent, de le lancer plus avant
dans le monde et de lui donner plus de liberté, sous
prétexte d'éprouver sa vocation ? Ah ! votre tactique a
pleinement réussi, elle a plus réussi que vous n'eussiez
voulu. La jeune homme a pris goût au monde, et il a
oublié et perdu sa vocation. Vous pensiez qu'en renon-
çant à être prêtre, il demeurerait au moins chrétien:
vous vous êtes trompé. Il aurait honoré le sanctuaire,
et il fait rougir sa famille ; il aurait sauvé ses frères, et
il ne se sauvera pas lui-même; ce serait lui peut-être
aujourd'hui qui parlerait du haut de la chaire évangé-
lique, et, retenu par ses passions et par le respect humain
loin de nos temples, ia voix n'arrivera pas jusqu'à lui
pour ouvrir les yeux sur son état.

" ... J'ai eu autrefois un ami qui avait un père infi-
dèle, homme riche et universellement considéré. A la
première ouverture que lui fit son fils du désir qu'il
avait de quitter le monde, le père "jeta les hauts cris,
recourut aux tribunaux, refusa à son fils les vêtements et
les aliments les plus nécessaires; il essaya de tout pour
vaincre son dessein. Mais le voyant inébranlable, tout à
coup il s'opéra une révolution dans le cœur de cet
homme; il se rendit, donna la main à tout, et changea
.complètement de langage. Aujourd'hui il honore et
chérit son fils, le révérant plus que s'il était son père: et
quoiqu'il ait eu d'autres enfants en haute position dans
le monde, il les juge à peine dignes d'ètre les serviteurs
de celui-ci; et c'est de lui qu'il tire tout son lustre et
toute sa gloire."
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Oh! oui, redisons-le avec saint Gaudence et avec saint
Ephrem, selon le texte d'Isaïe, qu'ils ont cité l'un et
l'autre, d'après les Septantes : " Heureux celui qui a de
sa race dans Sion et de sa lignée dans Jérusalem;" en
d'autres termes, heureux les parents qui ont leurs fils au.
service de l'Eglise I DIEU ne reçoit jamais que pour
rendre, et il leur rendra beaucoup.-Le candinal PIE.

Contre le découragemenit.
" Dieu est incapable de pousser au mal; mais chacun

est tenté par l'attrait et les amorces de sa propre convoi-
tise." Jacob, ·1. 13.

Il y a des tentations de deux sortes: les unes d'épreuve,
les autres de séduction. Dieu peut être l'auteur des pre.
mi'eres, et, dans ce sens, l'Ecriture dit qu'il tenta Abra-
ham ; c'est-à-dire qu'il mit sa fidélité à l'épreuve. Il en
est de même dans toutes les traverses qu'il nous envoie.
C'est pour cela que le mème apôtre a dit: " Heureux
'ihomme qui supporte patiemment les maux, parce que,

lorsque sa vertu aura été éprouvée, il recevra la couronne
de vie que le Seigneur a promise à ceux qui l'aiment."

Mais Dieu ne nous tente jamais pour nous porter au
péché. Ces sollicitations viennent des ennemis du salut
dont le plus dangereux est notre propre concupiscence.

1l s'agit ici de ces dernières, et il y en a contre toutes
sortes de vertus. Nous voulons parlcr maintenant de la
tentation de découragement qui inquiète d'ordinaire
bien des personnes pieuses.

Oui, cette peine est assez commune parmi certaines
âmes qui ont de la propension aux scrupules et à la mé-
lancolie. Elle attaque même celles qui, en apparence,
ont la meilleure volonté. Ces fidèles ressemblent aux
braves qui, dans les combats, font d'abord des prodiges
de valeur, mais qui perdent bientôt courage si le succès
ne répond pas à leurs premiers efforts.

Dans la vie spirituelle, il ne suffit pas de bien com-
mencer, de marcher mème d'un pas ferme jusqu'à un
certain point; il faut se raidir contre toutes les diffi-
cultés, s'avancer toujours davantage sans trop murmurer
de ses faiblesses, de ses chutes, de ses innombrables
misères; sans trop s'inquiéter, se troub!er, se mettre
l'esprit à la torture.
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C'est le démon qui met en jeu tous les ressorts imagi.
nables, tels que les scrupules, les anxiétés, le trouble, la
tristesse et mille autres de cette espèce pour fatiguer l'in-
térieur d'une âme et pour la plonger dans le décourage-
ment. Il est secondé en cela par l'amour-propre, qui
voudrait toujours jouir des délices du Thabor et ne
Jamais essuyer les amertumes du Calvaire. Ce penchant
est le plus grand séducteur. Sans lui, le serpent qui
trompa Eve dans le paradis terrestre aurait certainement
échoué dans son détestable projet.

C'est surtout contre cette funeste tentation d'abatte-
ment qu'un véritable chrétien doit s'efforcer de se mettre
enb garde. Dans quelque sécheresse et aridité spirituelle
qu'il se trouve, il ne doit pas perdre courage, niais at-
tendre avec une entière résignation, dans ce fâcheux état,
le retour de la paix et des consolations. Qu'il n'aille pas
croire toutefois, ainsi que se limaginent quelques âmes
pusillanimes à l'excès, que le culte rendu ainsi i Dieu
sans goût intérieur, sans tendresse de cœur, sans délices
spirituelles soient moins agréable à cette suprème Majesté.
Car enfin, est ce donc le sujet d'une grande louange, que
de servir un prince de la terre durantle calme et parmi les
plaisirs de sa cour ? N'est-ce pas plutôt une vraie marque
de fidélité et de constance, un titre assuré à sa faveur et
a ses bonnes grâces que de le suivre dans un temps de
guerre et lorsqu'il y a tout à craindre des chances péril-
leuses des combats ?

Ah ! qu'il tâche, au contraire, de bien se persuader que
plus il domptera la répugnance qu'il .éprouve dans ses
exercices de piété, plus il acquerra de mérites devant le
Très-Haut ; que plus il se fera de violence pour s'assujétir
pleinement au service du Seigneur, plus il se rendra
agréable à ses yeux; que moins il y aura, de sa part,
d'intérêt particulier dans la pratique des vertus, plus la
pureté de l'amour divin y éclatera.

Sans doute, dans cette conduite si éminemment reli-
gieuse, l'amour-propre ne trouve pas son compte; parfois
il est tout chagrin ; il --ni vient aux plaintes et aux mur-
mures; il pousse même de hauts cris. Mais nous devons
lui imposer silence et tâcher, sinon de l'étouffer entière-
ment, du moins d'en modérer les saillies et les mouve-
ments contraires à la pure charité.

C A cœur vaillant, rien d'impossible," disait si bien
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saint François de Salles. Eh ! quel est donc ce cour
vaillant, sinon celui qui est plein de foi et rempli de l'es-
prit de Dieu ?

Il l mène, à la vérité, une vie bien morte, ajoute le
même docteur, avec son langage admirable de simplicité
et de naïveté. Il est au désert sans eau, sans manne ; il
est avec Dieu seul, qui se cache et se tait dans ce temps
d'épreuves. Mais c'est précisément alors que le vieil
homme se détruit ; que le malheureux moi trouve le
coup mortel et qu'il expire."

Ce n'est pas tout. Le même esprit ou il a dù puiser sa
force et tremper ses armes pour remporter une nouvelle
victoire, lui en procurera encore une seconde.

Non, ne nous décourageons pas plus de nos misères
spirituelles et de nos chutes que de nos aridités et de nos
sécheresses.

Ah! sans doute nos faiblesses sont profondes, nos dé-
faillances sont sans nombre; l'esprit tentateur voudrait
en profiter pour nous jeter dans le trouble et l'abatte-
ment. Mais le Ciel, de son côté, nous soutient, nous for-
tifie, nous élève au-dessus de nons-mèmes, et fait que la
confiance en Jésus-Christ l'emporte encore sur la con-
naissance de nos misères et de notre néant.

La Priere.

La prière est la respiration de l'âme. L'homme prie
comme il respire. Pour ne pas prier, il faut comprimer
de force un instinct impérieux et s'établir dans un état
violent.

" Jésus, mon Dieu, je suis mort! " cria, sur son der-
nier champ de bataille, Bayard expirant.

Il sort souvent du cœur des simples et des ignorants
des cris qui équivalent à de longues prières. Qui ne
connaît l'invocation du pécheur breton " Seigneur,
ayez pitié de moi ! ma barque est si petite et votre mer
est si grande !"

Un évêque, mort il y a quelques années, visitait un
hospice. 11 s'arrêta au chevet d'un vieux soldat, dont la
figure énergique et franche l'avait frappé.

" Eh bien, mon ami, dit l'auguste visiteur, comment
vous trouvez-vous ! - Mal, mon évêque, mal ? Je crois
que je vais recevoir mon congé définitif.
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- Il faut espérer que vous n'en êtes pas là. En tout
cas, ne quittez pas le service sans vous être assuré 1à-
haut une bonne retraite. - J'y compte bien, dit le mili-
taire.

- J'espère que vous faites votre prière soir et matin
- Certainement, mon général .. pardon... mon évêque,
d'ailleurs, je l'ai toujours faite, ma prière. Depuis vingt-
huit ans que je suis au service, je ne l'ai pas manquée
un seul jour.

- Comment, vous n'avez jamais manqué votre prière?
- Jamais, mon évêque.

- Et quelle prière faisiez-vous ? - Ah dam! une
prière courte et bonne, comme un pauvre soldat peut la
faire.

- Vous disiez : Noire Père et Je vous salue, Marie ?
- Non, mon évêque, c'était pour la messe du di-

manche, cela.
- Que disiez-vous donc?
- Voilà ! dit le vieux soldat en portant la main au

front et faisant d'un air grave le salut militaire ; le
matin, à mon réveil, je disais : Mon Dieu, votre serviteur
se lève, ayez pitié de lui. Le soir, avant de me cou-
cher, je disais: Mon Dieu, votre serviteur se couche,
ayez pitié de lui.-GRANGE.

CHRONIQUE.

Stalislique Franciscaine.-L'Espagne a actuellement 600 religieux
de l'Observance partagés dans cinq provinces. Elle possède, en
outre, cinq collèges de missionnaires pour les Philippines: la pro-
vince de St. Grégoire établie dans cette archipel compte 400 religieux
qui ont soin de 49 paroisses et de 17 missions. La population catho-
lique des missions franciscaines dans les Philippines est d'un mil-
lion, sept mille ames, dont 19,000 tertiaires.-Revista Franciscana.

La cause du vénérable curé d'A rs.-C'est lundi, 12 octobre dernier
qu'a eu lieu à Ars, avec la solennité voulue par les règles de la
sainte l'Eglise, l'exhumation du corps du vénérable serviteur de
Dieu, Jean-Baptiste-Marie Vianney, ancien curé de la paroisse.

Cette dernière formalité, qui clôturait le procès apostolique, s'est
effectuée sous la présidence de S. G. Mgr l'évêque de Belley, en pré-
sence de nombreux témoins et des autorités civiles.

Après que les différents ouvriers ayant travaillé à la confection
du caveau eurent témoigné, sous la foi du serment, que le tombeau
était bien intact et que jamais il n'avait été touché depuis que la
dernière pierre qui le recouvrait y avait été placée, le 16 aoùt 1859, il
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fut découvert, et la bière transportée au pied du maitre-autel pour
y être ouverte. Le double cercueil de chêne et de plomb ayant été
ouvert, il y eut dans l'assemblée comme un frisson irresistible
d'émotion, et chacun s'approcha avec empressement et respect pour
contempler le précieux corps qu'il renfermait.

Le vénérable serviteur de Dieu a été retrouvé entier, tel qu'il
avait été enseveli, le corps resté dans la même attitude et reconnais-
sable au premier aspect dans les traits caractéristiques du visage;
les chairs et les cheveux restaient encore adhérents à la partie
supérieure de la face ; les mains à demi-séchées conservaient l'inté-
gralité de leurs formes. Le rabat du prêtre avait sa mème fiaicheur
et les habits sacerdotaux, tout en ayant perdu de leur teinte primi-
tive, n'avaient subi aucune altération.

Les lidèles furent admis à visiter le corps, et bientôt chacun
voulut lui faire toucher des objets de piète. On vit alors se renou-
veler ce qui s'était déjà produit le jpur de la mort: les magasins
furent envahis et bientôt dépouillés de tout ce qu'ils possedaienit
de chapelets, de croix et de médailles.

Mgr Soubiranne avait formellement interdit, sous peine d'excom-
munication, toute manifestation apparente le culte. Que de vSux,
que (le supplipationw, que dt, demandes d'intercession, ont été adres-
sès dans le recueillement des coeurs à Celui que la voix du peuple
a depuis si longtemps déclaré incomparable et saint ! C'était vrai-
ment le triomphe precurseur des triomphes (lue l'Eglise prépare
sans doute dans l'avenir à l'humble serviteur de Dieu.

Venisc.-Il n'y a peut-être pas <le ville au m3nde,oùle Tiers-Ordre
soit aussi florissant qu'ici. Venise ne compte pas moins <le 108 fra-
toi-utés de Tertiaires, av.nt ensemble au-delà de 10,000 membres,
dont '200 prêLres.-Messayr <de S. Franpois.

Belle coulime.-Da:s nombre (le paroisses de Normandie, ls
pêcleurs qlui sont dans l'inpossibilhte d'assister à la messe le di-
manche, par suite d leur éloignement, sont représentés par un
cierge que leur famuiille allume devant la statue de l'Etoile de la mer.
Autant (le cierges, autant d'époux, de fils, de pères qui bravent à
cette heure les îlots courroucés. Cette flamme est comme une hymne
et une prière qui s'élèvent pour eux et de leur part vers le Ciel.

MAaryrs de l'.innam.-Nous avons donné des extraits d'une émou-
vante lettre d'un missionnaire de Cochinchine sur des effr-ovables
massacres de chréienms dont l'Annam a été peut-étre encore, hélas!
le tlhèétr-e. Une autre lettre (lu même minssionnoire nous raconto
sommairement le martyre des Pères Poirier, Garin et Macé.

" Nous ne sommes pas encore assez renseignés sur les circons-
tances de la mort dle nos confrères, écrit-il, pour en donn.-r les
details. Nous savons seulement que pour ce qui regarde notre cher
confrère le P. Poirier (confesseur et martyr dans l'espace de deux
mois), nous savons, dis-je, que dès qu'il connut l'imminence du
danger, il se muit L entendre les counfesions <le ses ouailles sans se
reposer ni le jour ni la nuit, et sans prenire de repos.

l. P. Gnèral.-Le 3 octobre dernier, le Souverain Pontife daignait
admettre en audience privée notré Révérendissime Père Général, de
retour depuis deux jours de ses longues visites en France. en
Belgique et en Hollande. Sa Saintete a bien voulu s'informer du



résultat 'la ces visites et du bien que font encore nos Pères, malgré
les difficultés que ne cessent de leur susciter les partisans de la
Bévolution. Ensuite elle s'est informée avec intérét des travaux de
notre collègue international de St-Antoine de Padoue et, enfin, a
accordé une bénédiction spéciale à l'Ordre et à tous les enfants diu
Séraphique Patriarche, en particulier au Tiers-Ordre séculier, auquel
le Pape ne cesse de s'intéresser.

Quand les ennemis vinrent de près cerner son église encore pleine
le pénitents, il se leva du tribunal, et s'adressant à ses chers chré-
tiens: " Mes enfants, leur dit-il, vous n'étes pas obligés à une con-
fession intégrale, faisons ensemble une acte de contrition, et je vous
donnerai une absolution générale." Il récita les paroles sacramen-
telles au pied de l'autel, puis il se mit à genoux. Une balle vint le
frapper et il tomba -ur les degrés de l'autel. On lui coupa la téte.

" Nous savons, au sujet lu P. Guégan, qu'on lui a également
coupé la tète et arraché le cœur. Sa tête est restée plusieurs jours
-exposée sur les remparts de la citadelle.

" Quand au P. Garin, il serait d'abord parvenu à se sauver chez
les sauvages et aurait été trahi par un mdndarin qui l'assurait que
tout était rentré en paix, qu'il serait venu tomber entre les mains
-des bourreaux.

" Le pauvre P. Macé avait reçu une lettre de Sa Grandeur qui lui
.disait de fuir. Le bon Père ne pouvant se résoudre à abandonner
une chrétienneté de 500 âmes qui le conjuraient de ne pas les
quitter, écrivit une lettre ravissante, demandant la permission de
mourir au milieu de ses chrétiens désolés. Le dimarche il <lit sa
dernière messe au point <lu jour. L'église était pleine de fidèles. A
peine la messe fut-elle terminée qu'on vint cerner l'église et qu'on y
mit le feu. Le pauvre Père est mort brûlé.

Tout commentaire ne ferait qu'affainlir l'horreur de ce sombre
tableau de l'un des principaux résultats de la politique coloniale.

FIORETTI
ou

Petites Fleurs de Sainit Francois d'Assise.
VÉNÉRABLE FR. RAYNIER, CAPUCIN, ET L'ENFANT JÉsUs.
Ce fut une ancienne coutume du Vénérable Serviteur

de Dieu, Raynier de Borgo-San-Sepolcro, de faire deux
ou trois heures d'oraison après le coucher du soleil; il
se levait ensuite pour prier avant les Matines. Et lors-
qu'elles étaient achevées, il priait ordinairement jusqu'au
jour, et alors il recevait de Dieu plusieurs faveurs, com-
me le dit le procès qu'on fit de sa vie à Todi et à Gubbio.
En voici plusieurs exemples.

11 était si dévot à son Sauveur enfant, qu'il était tout
attendri à la seule prononciation de son Nom auguste, et
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au moindre souvenir qun'en avait sa méiaoire. Jésus-
Christ donc plein de bonté, qui donne facilement des
consolations à ses amis, et aux Vierges particulièrement,
comme était F. Raynier, lui apparaissaiL souvent sous la
forme d'un tout petit enfant, et enivrait son âme des déli-
ces dont les bienheureuy jouissent dans le ciel.

Demeurant au couvent (le Gubbio et faisant oraison
dans l'église pendant la nuit de Noël, il se mit à prier le
Seigneur avec soupirs et avec larmes qu'il voulût bien se
montrer à lui dans la forme sous laquelle la très-sainte
Vierge l'avait enfanté dans l'étable de Béthléem. Dieu
ne voulut pas que les soupirs et les vwux de son Servi-
teur fussent vains. Un peu avant Matines, l'heureux F-
Rfaynier s'étant retiré dans sa cellule pour pouvoir, avec
plus de calme, se livrer à la méditation, la très-lorieuse
Vierge, tenant en ses bras son très divin Fils, lui apparut
toute environnée de splendeur. A cette vue, l'heureux
Frère sentit son âmle se remplir d'une grande donceur, et
d'une tendresse indicible, de sorte qu'il lui semblait
qu'elle se fondit comme de la cire. Il prit l'Enfant divin
dans ses mains, le reposa sur sa poitrine et le serrant
étroitement entre ses bras, le couvrit des baisers les plus
tendres et le mouilla de ses larmes, de sorte, dit l'Anna-
liste, que son âme, toute remplie des douceurs célestes,
paraissait devoir se séparer de son corps par ces baisers et
ces embrassements. Après que F. Raynier eut été l'es-
pace d'une heure (ans la jouissance de ces douceurs divi-
nes, on sonna les Matines, et l'enfant Jésus ne s'en allait
pas. Il eut bien voulu d'une part jouir plus longtemps
de ce bonheur ineffable, et de l'autre satisfaire à la cou-
tume de nos constitutions qui ordonnent aux Frères de
venir à iMatines ; dans sa perplexité il s'adressa à la B.
Vierge, en lui disant: "Madame, il faut que je fasse
"l'obéissance, si vous voulez votre Fils, venez-vous-en à
" l'église." Alors il mit l'enfant Jésus sous son manteau,
de sorte que tout le monde s'aperçut bien qu'il portait
quelque cbose de caché, mais on ne savait ce que c'était
Lorsque l'hebdomadier eut entonné le Domine, labia mea
aperies, le divin Enfant s'échappa de ses mains et se re-
mit entre les bras de sa M:-e, laissant F. Raynier dans
une joie de cœur et d'âme qu'on ne peut expliquer par
des paroles.

Le Serviteur de Dieu eut depuis tant de familiarité
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avec l'enfant Jésus, qu'une autre fois, au même couvent
de Gubbio, s'étant rencontré sur le soir avec le P. François
de Castel-*Rigone, il lui demanda avec un grand empres-
sement s'il savait où était l'Enfant céleste. " Je ne l'ai
point vu," lui répondit P. François. " Je l'ai vu, il n'y a

pas longtemps, répliqua F. Raynier, se promener dans
" le dortoir et venir à moi tout joyeux. Mais malheureux
que je suis ! je l'ai perdu de vue, et je ne sais où il est

" allé." Et alors il se mit à le chercher avec tant d'inquié-
tude à l'exemple de l'Eponse du Cantique des Cantiques,
que, gémissant comme une tourterelle et tout hors de
lui-mème, il allait et courait mème de dortoir en dortoir
et dans les autres lieux du couvent, sans prononcer d'au-
tres paroles que : Oh ! oh ! oh ! Sa vue faisait couler des
larmes de tendresse à ceux qui le voyaient.

Une autre fois, pendant la nuit de Noél, au couvent de
Todi, il rencontra F. Benoit de Guardeggia, laïque. Coin-
nie celui-ci vit F. Raynier aller çà et là par le dortoir
avec inquiétude, il lui demanda quelle grande affaire il
avait sur les bras pour ètre dans une si grande sollicitu-
de. "Je cherche, lui répondit le Vénérable Serviteur de
" Dieu hors de lui-même, mon petit Enfant (il mio bambi-
" ncllo) avec sa Mère, et jusqu'à ce que je les trouve tous
" deux, je n'aurai point de repos." Le lendemain F. Be-
noit le rencontrant lui demanda s'il avait trouvé le petit
Enfant qu'il cherchait la veille avec tant de soin. " En

doutes-tu, mon fils ? Oui, oui, je l'ai trouvé sur le sein
" de sa chère Mère, tout riant, tout joyeux." Ce que di-
sant F. Raynier, comme s'il avait tenu le petit Jésus
entre ses bras, le pressait sur n.an sein avec de tendres
embrassements. qui marquaient la joie que causait dans
son cœur le souvenir des douceurs célestes dont il avait
été comblé par la présence du petit Jésus.

D'autres fois encore, il mérita de recevoir le divin En-
fant dans ses bras, comme en font foi les procès pour sa
béatification faits à Gubbio et à Todi.

Un jour il travaillait, ait même couvent de Todi, à ré-
parer une masure toute ruinée, et il devait faire le fonde-
ment de la muraille d'une grosse pierre, que n'eussent pu
remuer dix hommes ; il prit occasion de l'absence du
Frère qui lui servait de manouvre et pria le petit Jésus
de l'aider à placer cette pierre. Le divin Enfant descendit
aussitôt du ciel, et avec F. Raynier la plaça comme elle
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devait être. L'heureux Frère dit à son compagnon, qui
lui demandait comment il l'avait remune: " Ne vous

étonnez pas, mon frère, si cette pierre est à sa place,
mon petit Enfant (il mio bambinellu) et moi l'y avons

" placée."
Cette fréquente vue de l'Enfant Jésus avait allumé

tant de flammes de charité dans l'amxe de F. Raynier, qu'à
la moindre parole qu'il entendait sur l'Enfant Jésu:, il
en ressentait une telle joie, qu'il ne pouvait retenir son
ris, les gestes et même les tressaillem -uts. On peut re-
marquer ici ce que Virginia Savelli. marquise de Cetona,
déposa dans le procès de sa sainte vie, qu'étant avec lui
et l'entretenant de choses spirituelles, elle lui dit qu'une
religiense de Saint-Vincent de Prato, nommée Catherine,
l';rsqu'elle priait la veille de Noël, avait reçu de Dieu
cette grce, qu'elle avait porté dans ses bras le petit
Jésus. Aussitôt que F. Raynier sut cette merveille, il se
leva de soin siège et fut surprit de tant d'amour envers ce
Dieu enfant que, les yeux élevés au ciel et l'esprit hors
de lui-même, il fut élevé bien haut de terre dans l'air, où
il demeura trois quarts d'heure.

L'orsqu'on bâtissait, à Assise, notre nouveau couvent,
les Frères logeaient dans l'hospice, et tandis que F. Ray-
nier était à table avec eux, on sonna les cloches de la
ville pour témoigner la joie qu'avaient tons les peuples
pour la promotion du Sixte V au pontificat. F. Nicolas de
'riève, laïque, prit cette occasion des cloches pour dire à
F. Raynier : " Vous entendez le son de ces cloches, dites-
" nous de gràce ce qu'il signifie !" F. Rainier répondit
C simpler 'nt: " -Je n'en sais rien.-Nntenhdez-vous pas,
a lui réparut F. Nicolas, qu'elles disent Ci leur voix de

cloches: Petit enfant le plus beau de tous." La poudre
à canon, touchée d'une mèche en feu, ne s'embrase pas
plus promptement que F. Raynier s'enflamma tout entier à
cette seule parole petit cnfant, qu'on lui prononça. Il
laissa son repas, se leva de table, embrassa le frère qui
mangeait proche de lui, et, commue s'il eut été hors de
lii-meme, il fut quelque temps en silence, tout abimé
dans les ardeurs de la charité.

Un jour, à Todi, il faisait oraison chez wne daine de
qualité et de vertu de la ville, en présence d'une image
de la sainte Vierge, qui portait son fils entre ses bras, et à
la vue de toute la famille de cette dame, qu'on nommait
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Paula Benedettoni, il fut ravi en extase l'espace d'une
heure, les yeux toujours fixés sur l'Enfant Jésus, comme
un témoignage assuré qu'il était la source de toutes les
faveurs dont il jouissait. A son retour d'extase, il pria
cette dame de conserver soigneusement cette ima . e
cause qu'elle ressemblait fort à la Vierge sainte, comma
l'avait bien considérée un homme, sans se nommer lui-
même. D'où l'on peut conclure, qu'au sentiment de
tous, il jouit souvent de la présence de la sainte Vierge.

(Boverius, Annales des FF- M.11. Capucins. Mazzara, Lg-
gendario francescano, agosto 25.)

VIE DE ST. FRANÇOIS D'ASSISE.
(Suite.)

CHAPITRE Vlf.
SAINTE CLAIRE ET LES PALvR Es-DA.m-S.

(1212.)
Les chevaliers, poursuivis par le trouble et le

remords, finissent par s'éloigner du champ de bataille,
tandis que les deux sours, se félicitant mutuellement
d'avoir été jugées dignes de souffrir pour le nom de
Jésus, entonnent le cantique de la délivrance. Hâtons-
nous d'ajouter que cette coupable opposition de la fa-
mille se changea bientés en une admiration sans bornes.
Monaldo guérit miraculeusement, et sachant qu'il était
redevable de sa guérison aux prières de ses nièces, il
devint leur plus zélé défenseur; Favorino se soumit à la
volonté de Dieu, et s'endormit peu de temps après du
sommeil des justes.

Le saint fondateur, ayant donné l'habit de la pénitence
à Agnès, établit les deux sours dans la maison qui
touche à l'église Saint-Damien, la première des trois
églises qu'il avait réparées. Ainsi se vérifia la prophétie,
laite cinq ans auparavant, dans laquelle François avait
annoncé que ià fleurirait un couvent de Pauvres-Dames.
Claire s'enferma dans cette prison volontaire, et elle n'en
sortit que pour l'échanger contre les splendeurs du ciel.
Saint-Damien devint donc pour les filles de saint Fran-
çois, pendant un demi-siècle, ce qu'était la Portioncule
pour ses fils, une terre de bénédiction, fermée au monde,
ouverte au ciel. Qui pourrait dire combien de fleurs
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célestes s'y épanouirent sous les regards de Dieu, quels
parfums embaumèreit ces étroites cellules, combien
d'anges terrestres s'envolèrent de là vers les collines
éternelles ?... Contentons-nous de rappeler ici que les
vocations y affluèrent dès le principe, et que la sainte
abbesse vit accourir sous sa houlette une phalange
d'ames séraphiques, parmi lesquelles on est heureux de
compter Ortolana, sa mère, devenue veuve, Béatrix sa
seconde sour, et cette Bona Guelfnccio dont nous avons
déjà parlé.

Le second Ordre de la Pénitence, qu'on appela dans la
suite l'Ordre des Clarisses, était fondé. François écrivit
pour ses filles spirituelles une.règle entièrement calquée
sur celle des Frères Mineurs, avec quelques constitutions
particulières, leur donna le nom de Pauvres-Dames, et
obligea Claire à devenir abbesse de Saint-Damien. It
voulut que cette nouvelle famille reposât, comme son
ainée, sur le roc inébranlable de cette absolue pauvreté
qu'il aimait tant. Des exhortations qu'il ne cessait de leur
adresser à ce sujet, il ne nous reste qu'une lettre aussi
courte qu'expressive; nous l'enchâssons ici comme une
perle de grand prix." 3Ioi, votre tout petit frère Fran-
çois, je veux suivre la vie et la pauvreté de notre très-
haut Seigneur Jésus et de sa très.sainte Mère, et y persé-
vérer jusqu'à la fin. Je vous prie aussi, vous toutes, que
je considère comme mes dames, et je vous conjure ins-
tamment de vous conformer toujours à cette vie et à
cette glorieuse pauvreté. Gardez-vous bien de vous en
écarter jamais en quoi que ce soit, et d'écouter là-dessus
(les maximes et des conseils contraires."

La vierge séraphique était digne d'entendre un si
noble langage. " Venez, disait-elle gracieusement à ses
filles après la lecture de cette lettre, venez comme des
colombes vous abriter dans le petit nid de la sainte pau-
vreté." Elle ne se montra pas moins jalouse que le saint
Patriarche d'observer ce veu, qui confond la sagesse
humaine, de renoncer à perpétuité pour elle et pour son
Ordre à toute propriété; et l'on sait avec quelle invin-
cible fermeté elle résista, plttôt que d'y contrevenir, aux
pressantes sollicitations des Souverains Pontifes eux-
nièmes. Grégoire IX alla un jour jusqu'à la supplier
d'accepter quelques possessions pour son Ordre, à cause
du malheur des temps. " Si c'est votre vou qui vous
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arrête, ajouta-t-il, nous vous délierons. - Saint-Père,
répondit-elle, je serai heureuse d'être délivrée de mes
péchés, mais je ne veux pas d'une absolution qui me dis-
penserait de suivre les conseils évangéliques. " Enfin, à
force d'instances, elle obtint d'Innocent IV le priWilége
de la pauvreté perpétuelle, le seul qu'on n'ait jamais sol-
licité à la cour de Rome; et le Pape écrivit lui-même
une lettre que nous insérons ici comme un monument
unique dans les annales de l'Eglise:

" Innocent, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, à
sa bien-aimée fille en Jésus-Christ, Claire, et aux autres
sours du monastère de Saint-Damien d'Assise, salut et
bénédiction.

" Puisque vous désirez vous consacrer à Dieu seul et
renoncer à toutes les choses temporelles, vendant vos
biens et en distribuant le prix aux pauvres, pour suivre
dans le dénûment le plus complet le Pauvre divin qui
est la voie, la vérité et la vie, rien ne pourra vous arra-
cher à cette sainte résolution; car le Seigneur qui donne
aux oiseaux leur pâture, et qui a revêtu la terre d'un
manteau de verdure et de fleurs, saura bien vous nourrir
et vous vêtir, jusqu'au jour où Il sera lui-même votre
vètement éternel.

" Comme vous Nous avez demandé le privilège de la
très-haute pauvreté, Nous Vous octroyons par ces pré-
sentes de ne pouvoir être contraintes par qui que ce soit
à prendrc, avoir ou retenir des possessions temporelles.
Ceux qui vous aimeront eu Jésus-Christ, vous, votre
Ordre, et spécialement lce monastère de Saint-Damien,
qu'ils aient la sainte paix de Dieu, et qu'au jour du juge-
ment, ils trouvent la récompense de la béatitude éter-
nelle."

Le temps a consacré ce privilége parun double mi-
racle. Voilà six siècles que les sous de Sainte-Claire
s'abandonnent totalement aux soins de la Providence;
et, depuis six siècles, la Providence veille avec une solli-
citude toute maternelle aux besoins des pauvres recluses.
Quand, par hasardIe pain vient à manquer, on sonne la
cloche du couvent pour implorer la charité des fidèles;
et si le secours n'arrive pas à temps, les saintes filles
bénissent Dieu. et, joyeuses, remplacent leur repas par
un chant d'action de graces.

L'Ordre des Clarisses a grandi parallèlement à celui
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des Frères-mineurs, et il a subi les mêmes vicissitudes.
Réformé, ou plutôt ramené à la ferveur primitive par
sainte Colette au xve siècle, il offre toujours un asile aux
âmes avides de sacrifice et d'immolation, et un contre-
poids aux iniquités du siècle; et sous ce double rapport,
il mérite à jamais le respect des peuples et la reconnais-
sance des chrétiens. Cependant, nous l'avouons avec
tristesse, le monde n'a pas toujours rendu justice au
dévouement de ces âmes si pures. Le moyen âge avait
accueilli avec enthousiasme les filles de Sainte-Claire : il
n'avait pas assez d'éloges pour ces victimes volontaires
de l'amour; c'est qu'il avait la foi et le sens chrétiens.
Mais les temps modernes ne-leur ont pas toujours gardé
ces sentiments de bienveillance et d'admiration, le xvmiie
siècle, le siècle de Voltaire, les proscrivit en niasse ou
les fit monter sur l'échafaud : leur seul crime, c'était
d'ètre religieuses ! Notre siècle, siècle de doute et d'incré-
dulité, les supporte, en attendant qu'il les persécute. Une
partie de la classe dirigeante de nos jours, la classe
lettrée (si toutefois on peut lui donner ce nom 1 englobe
les Clarisses dans la haine qu'elle porte à tous les Ordres
religieux, et nous demande avec arrogance " ce qu'elles
font derrière leurs grilles, et pourquoi elles s'ensevelis-
sent ainsi toutes vivantes entre quatre murailles, comme
dans un toml)eau."

La réponse est facile. Elles y font l'office de Marie-
Madeleine aux pieds de Jésus. 'L'Evangile ne dit-il pas
qu'elles ont choisi la meilleure part, et que le rôle de
Marie l'emporte sur celui de Marthe? Tout chrétien, s'il
voulait se donner la peine de réfléchir, verrait en Dieu
ménme, la raison des Ordres contemplatifs. Le souverain
Maître n'a-t-il pas, en effet, le droit de se réserver des
êtres d'élite qui se consument devant Lui comme la
lampe du sanctuaire? Si vous l'interrogez sur ces ouvres,
demandez-Lui plutôt ce que font là-haut ces millions d'é-
toiles que l'oil de l'homme n'a jamais pu compter; pour-
quoi il a placé les plus belles fleurs au désert, où elles
versent leurs parfums et épanouissent leurs brillantes
corolles loin des regards humains; pourquoi les séra-
phins restent immobilesi auprès de son trône, pendant
que les anges, célestes messagers, sont envoyés par Lui
auprès de ses créatures. Comme les étoiles, comme les
fleurs, comme les séraphins, les vierges contemplatives,
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louent Dieu et la nuit et le jour. N'est-ce point assez?
Et qui êtes-vous donc, enfant des hommes, chétive pous-
sière, pour oser mettre vos intérêts et votre gloire en
parallèle avec la gloire et les intérêts de Dieu ?

Mais gardons-nons de croire que ces Religieuses soient
inutiles à la société. Ontre la salutaire prédication d'une
vie pénitente et toute céleste, elles lui rendent un service
inappréciable, le service de la prière. Ah ! s'il nous était
donné de pénétrer dans les secrets de Dieu et de l'his-
toire, nous serions saisis -d'étonnement devant les prodi-
gieux effets de leur méditation, même dans les choses
purement humaines. Vent-on quelques preuves histo-
riques à l'appui de cette assertion ? Qu'on ouvre la vie de
sainte Claire d'Assise, et l'on y verra presque à chaque
page la magnifique démonstration de cette vérité; nous
choisiFsons deux traits entre mille.

Deux fois Assise est assiégée par les hordes étrangères,
les Sarrasins et les Allemands, aux ordres de l'empereur
Frédéric If; et deux fois elle est sauvée de l'invasion et
de la ruine par l'intervention des religieuses de Saint-
Damien. " Chères Soeurs, dit Claire à ses filles, nous
recevons de cette ville le pain de chaque jour, il serait
injuste de ne pas les secourir selon notre pouvoir dans
un si grand péril." Aussitôt, toutes ensemble se couvrent
la tête de cendres et demandent à Dieu avec larmes la
délivrance de leur patrie. Leur prière est exaucée: les
ennemis, saisis d'une terreur panique, abandonnent le
siège et s'enfuient en désordres. (1.)

{l.) C'est en mémoire du premier prodige, la fuite des Sarrasins,
que les artistes chrétiens représentent Sainte Claire portant le Saint-
Sacrement.-Le second prodige, la déroute de Vitalis d'Aversa a
donné lieu à une fète populaire qui se célèbre à Assise, chaque année,
le 22 juin. {lie de sainte Claire.)

A,4 continuer.)

Un libre-penseur, qui passait pour savant, venait de parler tout à
son aise contre la religion. Une dame d'esprit et très instruite,
voulut le mettre à l'épreuve.- < Monsieur, lui dit-elle, pourriez-vous
me dire qui a composé l'Oraison dominicale?"-Notre savant
hésite; un des assistants lui souille: " Saint Dominique. "- -Le
docteur répond aussitôt avec assurance: "'Madame, l'auteur de
l'Oraison Dominicale, mais c'est saint Dominique." Toute l'as-
semblée éclata de rire.



DE OTION AU SJGRE C(EIU DE JESUS.
Pèlerinage des tertiaires au Sacré CSur.

Un des principaux pèlerinages du mois est celui de
300 tertiaires de Saint-François, qi, sous la conduite
des révérends Pères Franciscains, viennent, le dimanche
11 octobre, prier, communier et faire leurs exercices ordi-
naires de pénitence. Selon le programme adopté les
années précédentes, les chapelains vont à l'entrée du
chantier recevoir cette phalange de vrais chrétiens qui
s'est organisée en procession près du calvaire de l'église
de Saint-Pierre, et qui marche gravement à la suite
d'une austère mais éloquente croix de bois, en récitant le
psaume de la pénitence: Miserere. On peut dire que les
enfants de la grande famille franciscaine sont, dans la
basilique spirituelle du Vou national, des pierres de
choix; car leurs saintes règles ont pour but de les mar-
quer au double cachet de la pénitence et de l'amour
divin, qui forment les deux caractères distinctifs de
l'œuvre de Montmartre: Gallia pænitens et devoca. Nous
avons l'assurance que ce pèlerinage a été pour le cœur
de Jésus une source de véritable consolation, et que toutes
les ûmes ont dû faire écho à la pathétique allocution
d'un des Pères Franciscains, redisant du haut de la
chaire la douloureus-e plainte du Sauveur: Jai cherché
des consolateurs et je n'en ai pas trouvé, et montrant ce
que notre divin Sauveur a fait pour tous les hommes et
ce que tous les chrétiens, surtont les tertiaires francis-
cains, doivent faire pour lui.-Extrait du Bulletin du
VO-u national.

Résolutionis
DICTÉES IAR NOTRE-SEIGNEUR A LA BIENHEUREUSE MARGUERITE-

MARIE LA VEILLE DE SA P1RoFESSION RELIGIEUSE.

Après avoir passé dans une sorte d'extase d'amour la
retraite préparatoire à sa profession, la bienheureuse
Marguerite-Marie demandait quelles résolutions elle de-
vait prendre pour se rendre conforme au Cour de son
divin Maitre. Celui-ci se chargea de les dicter à sa ser-
vante:
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" Après l'avoir reçu dans mon cœur, écrit-elle, il me dit:
Voici la plaie de mon côté pour y faire la demeure actuelle

"perpétuelle; c'est là que tu pourras conserver la robe
" d'innocence dont j'ai revêtu ton âme, afin que tu vives
"désormais de la vie d'un Homme-Dieu ; vivre comme
"ne vivant plus, afin que je vive parfaitement en toi;
"pensant à ton corps et à tout ce qui lui arrivera comme

n'étant plus; agissant comme n'agissant plus, mais moi
" seul en toi. Il faut pour cela que tes puissances et tes
"sens demeurent ensevelis en moi; que tu sois sourde,
" muette, aveugle et insensible à toutes les choses ter-
"restres; vouloir.comme ne voulant plus, sans jugement,
"sans désir, sans affection et sans volonté que celle de
"imon bon plaisir, qui doit faire toutes tes délices; ne
" cherchant rien hors de moi, si tu ne veux faire injure
"à ma puissance et m'offenser grièvement, puisque je te
"veux être toutes choses."

"Sois toujours disposée à me recevoir, je serai tou-
"jours prêt a me donner à toi, parce que tu seras sou-
" vent livrée à la fureur de tes ennemis. Mais ne crains

rien, je t'environnerai de mna puissance et serai le prix de
tes victoires. Garde cette devise : Un seul cœur, un seul
amour, un seul Dieu."

Lie Pater pour tous.
Dialogue enIre deu4x jeunes Associées de l'Apostolat de la Prière.

Les pauvres pócheurs 1 .. Il y en a quelques-uns
qui sont en suspens. Un Patcr et un Ave sufli-
raient pour faire pencher la balance.

(LE CuRÉD'ARs.)
EMMA

Pourquoi, si je suis seule à faire na prière,
Dois-je dire au Bon DIEu notre et non pas mon.Père ?

MATHILDE
La réponse est facile: Il ne faut pas, nia sour,
Seulement pour toi-môme invoquer le Seigneur,
Tu dois prier pour tous, : car ici-bas les hommes
Forment une famille immense.

EMMA
Ié quoi 1 nous sommes

Tous frères et sSurs 1
MATHILDE

Oui, tous enfants du Bon DIEU.
Or, moi qui suis ta sour, tu m'aimerais bien peu
Si, lorsque .- ai'teiLs gemir dans la souffrance,
Passant à mes côtés avec indifférence,
Tu n'allais pas prier maman de me soigner.
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EMMA

Sur ce point, ton expmple a bien pu m'enseigner:
Je me souviens qu'un jour j'avais été méchante,
Et tu prias maman d'une voix si touchante,
Qu'elle me pardonna.

MATHILDE
Voilà précisément

Ce que nous devons faire auprès de DiEu.
EMMA

Comment?
MATILDE

En lui recommandant les intérêts des autres,
Comme nous le prions de prendre en main les nôtres.

EMMA
Mais tous devraient prier. Ilest des paresseux
Qui ne font rien pour moi. Dois-je prier pour eux ?

MATHILDE
La charité n'est point une avare marchande.
Veux-tu plaire à JÉsus ? donne sans qu'on te rende.
Pour tous comme pour toi redis avec amour:
Donnez-nous aujourd'hui le pain de chaque jour.

EMMA
Méme pour les méchants, les scélérats, tu penses
Qu'il faut prier?

MATHILDE
On dit: Pardonnez nos offenses;

Et comme le Seigneur est infiniment bon,
Bien souvent il absout dans un même pardon,
Et les petits péchés de l'enfant qui le prie,
Et les crimes hideux de quelque âme flétrie,
Où rentrent à la fois l'innocence et la paix.
Nul ne sait le pouvoir d'un bon Pater.

EMMA
Jamais

Je n'oublierai cela. Mon DIEu ! que je suis fière!
lé quoi! moi, si petite, avec une prière,
Je puis sauver urie âme et l'envoyer au ciel !

MATHILDE
Sans doute; et parvenue au bonheur immortel,
Pour toi cette âme aura tant de reconnaissance,
Qu'après avoir veillé sur ta frêle existence,
Elle viendra te prendre à ton dernier moment;
Tu la suivras joyeuse au sein du firmament.

EMMA
Un instant, lui dirai-je, àme daignez attendre,
Je vais chercher ma sour. Vite j'irai te prendre,
Nous nous envolerons vers le séjour divin:
Là, nous bénirons Dieu dans un Pater sans fin.

UN MISSIONNAIRE DE SAINT-FnANçoîs DE SALES.


